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Mais, après quelques ins tants , elle r ep r i t le fil de 
son raisonnement . 

L a perspect ive d 'une vie t ranqui l le et heureuse étai t 
t rop belle pour qu'elle puisse y renoncer aussi facile
ment . 

Mais, p a r contre, comment remédier à cette si tua
t ion si embarrassante . 

P e u à peu, le j ou r se leva. Ver s neuf heures , l 'aven
tu r iè re p r i t f inalement une décision : elle al lai t accepter 
l'offre de J a m e s Wells sans r ien lui d i re de son passé. 

Dès qu'elle fu t habillée, elle alla au téléphone et de
manda la communicat ion avec l 'hôtel où demeura i t l 'ex
p lora teur . Quelques minutes après , elle entendit sa voix. 

— Bonjour , J a m e s ! lui dit-elle. 
— Ah!... C'est vous, A m y l . . E h bien !... Qu'avez-

vous à me dire 1 
— Venez me voir ce mat in , j e vous attends. . . 
— Très bien... J e viens de suite !... Donc, vous avez 

r é f l éch i ! . . Vous acceptez 1 
— Nous en par le rons tout à l 'heure.. . à tantôt , J a 

mes ! 
Maintenant , Amy Nabot, se sentai t t ranqui l le . L ' a 

venir lui souriai t sous un nouvel aspect, rad ieux de bon
heur et de bien être . 

F ina lement , sa vie allait avoir u n but. El le n 'a l la i t 
p lus ê t re obligée d 'avoir recours à des procédés inavoua
bles et dangereux pour se p rocure r des moyens d'exis
tence. 

* 
** 

Vers dix heures , l ' aventur iè re entendit f r apper à la 
por te de sa chambre. 
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— Ent rez ! s 'empressa-t-elle de répondre , persuadée 
de ce que ce ne pouvai t être que J a m e s Wells . 

Mais quelles ne furent pas sa stupéfaction et son 
hor reu r en voyant appara î t re-Dubois ! 

— T u ne t ' a t t enda is pas à ma visite, hein, ma belle? 
s 'exclama ï 'ès#ion en s 'avançant vers elle. 

— Que voulez-vous de moi c! fit elle en-faisant un 
geste de répugnance . Pourquo i vous êtes-vous permis 
de venir ici ? 

— J e vais te le dire tout de suite... Mais, si tu per
mets , ;je vais commencer p a r m'asseoir.... 

E t , sans a t tendre la réponse, le misérable s ' installa 
dans un fauteuil , à côté d 'Amy Nabot . 

— T u n ' a s pas t rop bonne mine, ma chère amie ! 
repr i t - i l sur un ton ironique. On voit bien que le climat 
de la Tunisie ne convient pas à ton t empérament ! 

— Dites-moi ce que vous me voulez! 'cr ia l ' aventu
r ière , en proie à une anxiété indicible. 

— Aie un peu de pat ience, Amy !... D 'abord et avant 
tout , j ' é t a i s impat ient de te revoir... Est-ce que cela n ' é 
ta i t pas un désir bien just i f ié ? . 

L ' aven tu r i è re fixa sur lui un r ega rd chargé d 'un 
profond mépr is . 

— N o n ! s'écria-t-elle avec u n frémissement de co
lère. Cela ne me p a r a î t pas just if ié du tout ! 

— Pourquo i ? 
— P a r c e qu ' i l n ' y a plus aucun r a p p o r t ent re 

nous ! 
— Que veux-tu di re p a r là, ma pet i te Amy ? 
Ce disant, le misérable la fixait avec insistance, un 

sour i re malicieux su r les lèvres. 
Comme l ' aventur ière ne répondai t pas , il poursui 

vit : 
— J e suis vra iment navré de voir que ma visite ne 

te fait pas grand plais ir !... Donc... tu n 'es pas contente 
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de me revoir ? 
— J e serais contente de ne plus jamais vous re

voir ! 
L 'espion eut un éclat de r i re sarcast ique. 
— Voilà au moins une sincérité qui méri te une cer

taine admirat ion ! s'cxclama-t-il. Donc, cela veut dire 
que je ne jouis plus de ta sympathie , hein ?... C'est bien 
dommage ! 

— N'allez-vous pas bientôt me dire... 
— Tout de suite !... Mais, d 'abord, une question : 

qui est ce monsieur avec qui tu étais quand nous nous 
sommes rencontrés dans le ja rd in? . . . I l m 'a fait une ex
cellente impression !... I l doit être t rès riche, n'est-ce 
pas ? 

Amy eut un geste rageur . 
•— J e vous défends de me tutoyer et de me t r a i t e r , 

avec une famil iar i té que je ne saura is to lérer! s'excla-
ma-t-ellc. 

— Tu dis des bêtises, Amy!... Ne sommes-nous pas 
camarades depuis longtemps % 

— J e vous ai déjà dit que tout était fini entre nous... 
— Oh!... Crois-tu donc que l'on peut dé t ru i re si fa

cilement le passé? r icana Dubois en r ega rdan t l 'aventu-, 
r iè re avec un a i r provoquant . 

— Assez! s-écria-t-elle, p o u r p r e de fureur . Assez!... 
J e ne veux plus vous écouter!... Allez-vous-en ! 

— Ne crie pas si fort, Amy!... T u ferais mieux de 
m'écouter. . . J e me t rouve clans une s i tuat ion f inancière 
assez préca i re et j ' a u r a i s besoin d 'un peu d 'argent. . . 
Peux- tu faire quelque chose pour moi ? 

— Non ! 
— Voilà une réponse peu aimable, Amy!... Heu reu 

sement que je ne me décourage pas pour si peu !... Tu 
n ' a s pas d 'a rgent ? 

— Non... 
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— Dans ce cas, j e m 'adressera i à ton ami, qui m ' a 
i a i r d 'un charmant garçon... 

— Misérable ! in te r rompi t Amy Nabot en s e r r a n t . 
les poings. J e comprends votre in tent ion in fâme! 

— Tan t mieux!... De toute façon, si t u refuses de 
me veni r en aide, j ' i r a i t rouver ton... fiancé et je le met
t r a i au courant de certaines choses qui ne lui feront 
probablement pas g rand plais i r ! 

— Canai l le! Allez-vous-en! s 'écria Amy Nabot en 
se levant d ' un bond. 

Dubois hocha la tê te avec calme et dit sur un ton 
indif férent : k k k k k k k 

— T u peux t ' es t imer heureuse de ce que je ne m'of
fense pas t r op facilement, Amy!... Si j e devais p r e n d r e 
tes insultes au sérieux, cela p o u r r a i t te coûter assez cher ! 

L 'anc ienne espionne étai t au comble du désespoir. 
Que serait-i l a r r ivé si J a m e s Wel ls survenai t jus te 

à cet ins tan t ?... E t il pouvai t venir d ' un moment à l 'au
t r e ! 

Que fa i re % 
Comme s'il avai t pu l ire dans la pensée d 'Amy Na

bot, Dubois r ep r i t avec un cynisme i ronique : 
— Que d i ra i t ton fiancé s'il nous t rouvai t ici, eln 

tête-à-tête % 
L ' aven tu r i è r e ne répondi t pas . Le r ega rd de ses 

yeux expr imai t u n véri table désespoir ; tout son être étai t 
agi té d ' u n t remblement convulsif. • 

— Comment vas-tu me présenter à ton fiancé % pour
suivit l 'espion, impitoyable. 

A m y Nabot ne répondi t pas . Elle para i ssa i t réflé
chir. 

Tout à coup, elle tendi t ses deux mains vers le mi
sérable et s 'écria sur u n ton suppl iant : 

— Allez-vous-en, j e vous en p r ie ! 
Dubois se mi t à r i re et s 'exclama : 
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— Ah, ah!... Voilà que t u changes déjà de ton, ma 
belle amie!... Ceci me fait p la is i r et, pour ne pas dé
ranger tes plans, je suis disposé à m ' e n aller tout de 
s u i t e -

Ce disant , il fit mine de se lever. 
L ' aven tu r i è r e fixa sur lui u n r ega rd inquiet . 
— Où allez-vous? balbutia-t-elle. 
— N ' a i e pas p e u r Amy!... J e remets à p lus t a r a 

ma visite à M. J a m e s Wells... J ' e s p è r e que je sau ra i 
bien t rouver un moyen de me p rocure r de l 'argent. . . Nous 
nous reverrons demain mat in , à la même heure.. . N ' e s 
saye pas de m'évi te r ou de te cacher, parce que ce serai t 
inutile.. . T u me connais assez pour savoir de quoi j e suis 
capable quand je suis contrar ié ! 

E t , se d i r igeant vers la por te , l 'espion conclut en 
s ' incl inant avec un a i r moqueur : 

— Au revoir, ma chère amie ! 

Demeurée seule, Amy Nabot se mi t à r ega rde r au
tour d'elle avec un a i r éperdu. 

L a réappar i t ion de Dubois venait de nouveau bou
leverser tous ses p lans et tous ses espoirs ! 

L ' ombre du passé dé tn i i sa i t encore une fois son beau 
rêve d ' amour et de bonheur . 

Main tenan t , tout semblait définitivement pe rdu I 
Même si elle avai t été en mesure de donner à Du

bois l ' a rgen t qu ' i l au ra i t voulu avoir, cela ne l ' au ra i t p a s 
avancée à g rand chose, car il n ' au ra i t pas t a rdé à recom
mencer de la persécuter , comme un vampi re toujours in
satiable ! 

E t si elle p rena i t la fuite?... Si elle demandai t à 
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J a m e s Wells de l 'emmener tout de suite, t rès loin de 
Mont reux ? 

U n sour i re amer a p p a r u t sur les lèvres de l 'ancienne 
espionne. 

— Cela ne servi ra i t à r ien non plus ! murmura - t -
elle. J e connais Dubois!... I l au ra i t bientôt fait de venir 
me re jo indre ! 

Elle éprouvai t la décourageante sensation d 'ê t re 
complètement à la merci de cet individu qui se dressai t 
tou jours devant elle au moment où elle s'y a t tendai t le 
moins, comme un fantôme de son passé et une image de 
son destin ! 

. Sa pensée se renor ta sur J a m e s Wells . 
I l fallait qu'elle renonce à ce mar iage , qu'elle re

nonce à tout ! 
P a u v r e Wells !... Quelle pénible déception il allait 

avoir !... Mais c 'était inévitable!... E t pour tan t , comme 
elle aura i t été contente de pouvoir lui repondre qu'elle 
é ta i t p rê te à devenir sa femme ! 

, C H A P I T R E C C C X X X V l l l 

L A S D E L A V I E . 

Malgré ses horr ibles souffrances, malgré son déses
poir , Alfred Dreyfus continuai t de vivre, comme si la 
mor t n ' ava i t pas voulu de lui, ou, comme si le dest in 
avai t voulu m-olonger indéfiniment l ' inquiétude des mi
sérables qui souhaitaient son t répas , afin de pouvoir être 
enfin sûrs de ce que leur crime demeurera i t impuni . 

C'étai t un véri table miracle qu'i l n ' eu t pas encore 
succombé et cela faisait l 'é tonnement de tous ceux qui 
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étaient au courant de la si tuat ion. 
Accroupi sur son lit, hâve et décharné, pâle comme 

un agonisant , le malheureux réfléchissait. 
Le ma t in même, il avait encore une fois reçu la vi

site du commandant du pénitencier , qui lui avait dit que 
la s i tuat ion demeurai t inchangée. 

Donc, à P a r i s , on res ta i t toujours convaincu de sa 
culpabilité!.. . L a tache in famante du déshonneur souil
lai t toujours son nom ! 

* Les espérances du pr i sonnier s 'écroulaient peu à peu 
comme des châteaux de cartes dans un courant d 'air! . . . 
Ses terr ibles souffrances ne se t e rminera ien t vraisembla
blement qu 'avec sa mor t ! 

L a t r a m e d ' in t r igues que ses ennemis avaient our
die au tour de lui étai t tellement serrée qu 'aucune force 
humaine n ' a u r a i t p u la défaire ! 

Alfred Dreyfus hocha la tête avec u n a i r découragé. 
Combien de t emps pourra i t - i l encore résis ter à ce 

m a r t y r % 
Sa santé étai t complètement ruinée. L a mauvaise 

nou r r i t u r e et le manque de médicaments pou r calmer sa 
fièvre l ' avaient rédu i t à un é ta t lamentable. 

H étai t tombé dans une telle faiblesse qu ' i l ne pou
vait même plus se mouvoir d ' u n côté à l ' au t r e de sa cel
lule sans s ' appuyer sur u n bâton. 

Ses épaules étaient voûtées comme celles d ' u n vieil
lard . Ses cheveux étaient tout blancs. Ses yeux étaient 
devenus ternes et v i t reux et ses mains étaient perpétuel 
lement agitées de t remblements violents. 

Qui au ra i t pu reconnaî t re , en cette t r i s te épave hu
maine, le br i l lant officier d 'ar t i l ler ie , l 'é légant capi ta ine 
Dreyfus à qui tout le monde prédisa i t une si splendids 
car r iè re % 

Main tenant , il n ' é t a i t même plus un homme, mais 
une sorte de larve de forme vaguement humaine , la per-

C I. LIVRAISON 298. 
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sonnification de la douleur et de la souffrance. 
Quand il pensai t à ses enfants , le malheureux ne 

pouvai t se défendre contre un sentiment de révolte et il 
s ' abandonnai t parfois à des crises de colère impuissante . 
Des larmes de rage roulaient sur ses joues émaciées. 

Ah !... Si la pauvre Lucie et les deux pet i ts avaient 
r>u voir à quel état il se t rouvai t rédui t ! 

Ce matin-là, s 'é tant éveillé aprsè quelques heures de 
sommeil agité, Alfred Dreyfus se posa tout à coup cette 
angoissante question : 

— Pourquo i de vrais-je encore suppor te r tous ces 
t o u r m e n t s ! . . Cette nui t , j ' a i rêvé que je mourais! . . . N e 
vaudrai t - i l pas mieux en f inir une fois pour toutes ?... 
Qu'est-ce que j ' a t t ends? . . . P o u r q u o i résis ter encore puis 
que, de toute façon, il n ' y a p lus aucun espoir?.. . Du
r a n t une courte période, j ' a v a i s au moins la consolation 
de recevoir de temps à au t r e une le t t re de Lucie, mais 
main tenant , on m ' a également pr ivé de cela!... P a r con
séquent, à quoi bon cont inuer de vivre ? 

L ' idée de la mor t commençait à lui a p p a r a î t r e com
me la seule délivrance encore possible. 

N e plus souffrir !... Sombrer dans l 'oubli de l 'é
t e rn i té ! 

Mour i r ! 
Le malheureux réfléchit pendan t environ une heure , 

pu i s il p r i t la résolution d 'avoi r recours au suicide. 
Les moyens de me t t r e ce sinistre p ro je t à exécution 

ne lui manquaient pas. Contra i rement aux règlements du 
péni tencier on lui avai t laissé un long couteau, po in tu 
et bien aiguisé, dont il se servait pour couper son pain . 
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I l y avait aussi, dans un coin de sa cellule, accrochée à 
un clou, une longue corde qui ne para i ssa i t avoir été 
laissée là que pour qu ' i l puisse se pendre . 

Inconsciemment , l ' infor tuné se rés ignai t à se con
former au plus cher désir de ses bour reaux ! 

Quel moyen allait-il choisir pou r se donner la m o r t ? 
— J e me couperai les veines des poignets ! se dit-

il avec stoïcisme. Adieu, ma chère Lucie !... Adieu, mon 
pet i t P i e r r o t !... Adieu, ma pet i te J e a n n e !... Nous nous 
reverrons dans le royaume de l 'é terni té ! 

Main tenant , le malheureux ne ra isonnai t déjà p lus . 
I l s 'étai t laissé vaincre p a r son désespoir et il agis-

c«ut sans se r endre compte de ce qu ' i l faisait . 
S ' approchan t de la table, il saisit le couteau. 

— Dreyfus ! 
Le pr isonnier ne répondi t pas ; il demeura i t é tendu 

sur sa couchette, les b ras p e n d a n t s ; ses mains étaient 
couvertes de sang. 

— Dreyfus ! répé ta le gardien en s 'avançant dans 
la cellule. P o u r q u o i ne me répondez-vous pas? 

Ce ne fut qu 'a lors qu ' i l s ' aperçu t de ces deux cou
pures prof ondes . appa ra i s san t en t r ave r s des poignets 
du pr isonnier . 

Appe lan t la sentinelle qui é ta i t de garde auprès de 
la por te , le geôlier lui dit : 

— Allez vi te chercher un médecin!... Dreyfus est 
blessé et i l me p a r a î t ê t re en danger de m o r t ! 

— Allez-y vous-même ! répondi t l ' au t r e avec indif
férence. Moi,, je ne peux pas qui t te r mon poste... 

— J e vous dis d ' y aller!... P e n d a n t ce temps, je vais 
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tâcher de faire quelque chose pour a r r ê t e r l ' hémorrag ie ! 
— E t si on me puni t pou r abandon de poste ? 
— On ne vous pun i r a pas !... Dans un cas comme ce

lui-ci, on peut faire une exception au règlement... 
— Bien... J e vous en laisse la responsabilité. . . 
A u lieu de répondre , le gardien déchira un morceau 

de d r a p de lit et en fit quelques lanières au moyen des
quelles il banda étroi tement les poignets du blessé. 

I l avait à peine te rminé cette opérat ion quand le 
médecin appa ru t . 

— Qu'est-i l a r r ivé? s 'enquit le docteur. 
Le geôlier lui mont ra le pr isonnier . 
— I l a voulu se suicider? fit le médecin. 
— Oui... 
Le docteur ouvr i t sa t rousse et, après avoir p r épa ré 

le nécessaire, il r emi t les plaies à nu et les examina avec 
at tent ion. 

— Ses blessures ne sont pas t rès profondes, mur -
mura-t- i l . Le pauvre diable n ' a même pas eu la force de 
se t r anche r les veines! 

t i n q u a r t d 'heure p lus t a rd , Alfred Dreyfus r ep re 
na i t connaissance. Le médecin-major était assis auprès 
de son lit et le r ega rda i t avec une expression de p ro
fonde pi t ié . 

— Qu'avez-vous fa i t? lui demanda-t- i l en essayant 
de sourire . Heureusement que vous étiez faible, au t re 
ment... 

— Ce que j ' a i fa i t? balbutia le malheureux, qui ne 
se souvenait p lus de rien. 

Le docteur lui expliqua ce qui étai t a r r ivé , r ap 
pelant son espr i t à la t r is te réali té des choses. 

— A h ! gémit le malheureux en baissant les yeux. 
J e n 'en pouvais plus!... Pourquoi ne m'avez-vous pas 
laissé mour i r ? 

— D 'abord et avant tout, parce que mon devoir était 
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de vous sauver... E n second lieu, parce que vous ne de
vez pas renoncer à tout espoir... 

— Que devrais-je espérer? demanda le malheureux 
en ouvran t de nouveau les yeux. 

— Votre réhabili tation.. . la l iberté ! 
— Voilà des années que j ' a t t e n d s , docteur ! 
Le médecin baissa la voix et r e p r i t : 
— Ecoutez, Dreyfus.. . J e ne devrais pas vous pa r l e r 

de ces. choses, mais votre é ta t m ' insp i re de la compas
sion et je vais vous di re quelque chose qui vous fera 
sans doute plaisir.. . Ces jours-ci, à P a r i s , une lu t te fu
rieuse a eu lieu à cause de vous!.. L'affaire Dreyfus a 
exalté tous les espri ts et l 'on combat pour votre cause... 

— Vraiment 1 ?.. . E t qui combat pou r moi? 
— Vos amis... 
— Mes amis?... Est-ce que j ' a i donc encore des 

amis ? 
— P l u s que vous ne pourr iez le croire, Dreyfus!. . . 

Soyez t ranqui l le et ayez confiance... J e ne peux pas vous 
en dire davantage pou r aujourd 'hui . . . Courage! 

— Et... combien de temps devrai- je encore a t t end re? 
— J e crois bien que, main tenant , ce ne sera plus 

qu 'une question de quelques mois... Alors, j ' a u r a i moi 
aussi la satisfaction d 'avoir sauvé la vie à un innocent . 

Alfred Dreyfus ferma encore une fois les yeux, com
me si les paroles du médecin lui avaient donné un nou
veau sentiment de pa ix et un nouvel espoir. 
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C H A P I T R E C C C X X X I ? 

R E N O N C I A T I O N 

^ u a n d J a m e s Wells f r appa à la por te de la chambre 
d ' A m y Nabot, celle-ci étai t encore en t r a in de réfléchir. 
S 'apercevant de la douloureuse expression de son visa
ge, l ' explora teur se pencha affectueusement vers elle elt 
s 'exclama : 

— Qu'avez-vous donc, Amy?, . . Vos yeux sont tout 
rouges de la rmes ! 

L ' aven tu r i è re ne répondi t pas . Elle a u r a i t voulu 
par le r , mais une pénible émotion lui se r ra i t la gorge. 

J a m e s Wel l s lui p r i t les mains et les ser ra affectueu
sement entre les siennes. 

— Par lez , ma chère amie ! lui dit-il, sur un ton af
fectueux. Dites-moi ce que vous avez... 

P o u r toute réponse, l ' aventur iè re éclata en sanglots. 
— E h bien? r e p r i t l ' explora teur en . lu i caressant 

doucement les cheveux. Ne voulez-vous pas me di re ce 
qui vous fa i t t an t de chagr in? 

Amy Nabot fit un g rand effort et répondi t finale
ment : 

— J e n 'a i rien, mon cher ami... Seulement, nies 
ner fs sont ter r ib lement tendus.. . J ' a i eu une crise... 
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L'explora teur cont inuai t de la ca reooer : 
— Quand vous m'avez téléphoné, j e me suis senti 

devenir presque fou de joie, A m y ! repri t - i l . J e suis venu,-
l ' âme remplie d'espoir.. . J e croyais vous t rouver heu-
reuseet voilà que, au contraire , je vous vois toute eu 
larmes!.. . Pourquoi? . . . Est-ce que c'est moi qui vous a i t 
causé quelque désagrément?. . . Ou bien... n 'avez-vous pas 
le courage de me d i re que vous ne m'a imez pas .% 

— Oh non, J a m e s !... J e vous aime beaucoup, au con
traire! . . . J e vous aime et j e vous estime comme j e n ' a i 
j amais estimé aucun homme ! 

— E t alors?... Qu'est- i l arr ivé?. . . J e vous conjure 
d 'ê t re sincère, A m y ! 

— E h bien... en ce qui concerne la réponse que vous 
attendez... il f audra que vous pat ient iez encore u n peu. 

J a m e s Wel ls laissa re tomber ses bras le long de son. 
corps avec un geste découragé. 

Son r ega rd se fixait sur l ' aventur iè re avec une ex
press ion in ter rogat ive et s tupéfai te . 

Comment ?... El le p ré tenda i t l ' a imer et... elle ne pou
vai t pas se décider à lui accorder sa m a i n ? 

I l au ra i t voulu lui poser encore d ' au t r e s questions,; 
mais, en présence de l ' é ta t dans lequel elle se t rouvai t , il 
p ré fé ra se résigner à une nouvelle a t tente . 

— Si tel est votre désir, je pa t i en te ra i encore, Amy,-
fit-il. Mais calmez-vous, j e vous en supplie!.. . Vous ne 
sauriez vous imaginer à quel poin t il m 'es t pénible de 
vous voir ainsi ! 

— Excusez-moi, mon cher ami... je me sens suffo
quer!... Ah!... Quelle ter r ib le cr i se! 

— Venez, Amy... Allons fa i re une promenade. L ' a i r 
frais vous fera du bien... 

L ' aven tu r i è re eut un faible sourire et fit un signe 
d 'assent iment . 



— 2 3 8 4 — 

Une demi-heure plus ta rd , J a m e s Wells et Amy Na
bot sor t i rent du sanator ium, se d i rgeant vers le pare . 

I l faisait un -temps superbe. U n soleil radieux res
plendissai t dans le ciel. 

W e l l s savait que sa compagne avait de l'affection 
pour . lu i et il était sûr de ce qu'elle f inirai t p a r accepter 
sa proposi t ion. 

" L a déception qu ' i l avait éprouvée ce matin-la n 'é ta i t 
pas ; i r r épa rab le . Amy l 'a imait et elle allait devenir sa. 
femme. 

Avant de sor t i r du sanator ium, il l 'avai t p r i se entre 
ses bras et l 'avait longuement étreinte . Elle s 'était lais
sée embrasser sans c h e r c h e r à résister. 

Tandis qu ' i ls se promenaient le long des allées du 
parc , l 'ancienne espionne 'ne cessait de r ega rde r au tour 
d'elle avec an a i r inquiet. A chaque instant , elle sursau
tai t , comme si elle s 'était a t tendue à voir surg i r Dub«'.!s 
devant ses yeux. 

Elle savait que le misérable l 'espionnait et qu' i l au
ra i t été capable de pa r le r à Wells, de lui révéler la vé
r i té . • -

— Etes-vous fat iguée? lui demanda tout à coup 
] 'explorateur , voyant qu'elle s ' appuya i t à sombras avec 
lassitude. ' . . 

— Oui, répondit-elle, ten tant de sourire. 
— Voulez-vous,.que je vous reconduise au sanato

r ium ? 
. .— Cela vaudra mieux, James. . . J ' a i besoin de me 

reposer.. . 
Quand ils furent rent rés , Wells lui se r ra la main et 

m u r m u r a avec émotion : 
— Tâchez de dormi r et restez calme... J e reviendrai 

dans l 'après-midi. . . 



— Puis elle embrassant de nouveau Lénî en 
disalnh... ( P . 2 3 4 1 . ) 
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— Au revoir, mon cher ami... 
Revenue dans sa chambre, Amy Nabot , s 'assit de

vant une pet i te table et demeura longuement immobile, 
la tête entre les mains . 

F ina lement , elle p r i t une décision. 
I Le sacrifice é ta i t immense, mais elle devai t l 'accom
pl ir . 

Elle devait se rés igner à cette douloureuse renon
ciation afin de ne pas cour i r le r isque de ne pas se voir 
devenir encore p lus malheureuse qu'elle ne l ' é ta i t déjà . 

— 1 1 ne me reste qu 'une voie à suivre, se disai t -
elle : qui t te r J a m e s et r e tourne r tou t de suite à Pa r i s . . . 

P r e n a n t une p lume et une feuille de papier , elle 
se mi t à écrire ce qui suit : 

« Mon cher ami, 
« Après avoir longuement réfléchi, j e me suis con

vaincue de ce que je ne suis pas digne d ' u n i r mon exis
tence à la vôtre . Ma vie, qui , j u s q u ' a u moment où j e 
vous ai rencontrée, a toujours été p a u v r e et t r i s te , au ra i t 
p u devenir heureuse et paisible ; néanmoins je dois m ' im
poser cette douloureuse renonciat ion. 

« Tâchez de m'oublier . Quan t à moi, je me souvien
d ra i toujours de ce que vous avez fai t pou r moi et, ce 
que je regre t te le p lus , c 'est de devoir vous infl iger une 
pénible déception. 

« J e vous supplie de me pa rdonne r et j e vous j u r e 
que je n ' a u r a i s pas p u ag i r au t rement . J e vous assure 
que les j ou r s que j ' a i passés à Mont reux en votre com
pagnie ont été les p lus beaux que j ' a i e vécus depuis bien 
longtemps.. . 

« Avant de vous dire adieu pou r toujours , j e dois 
vous aver t i r d 'une chose : ces jours-ci , vous recevrez 
p lus que probablement la visite d ' un nommé Dubois. I l 
est nécessaire que j e vous met te en garde contre cet in
dividu qui n 'es t même pas digne de votre mépr is . 
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« Cet homme, qui est au courant de mon passé a 
cherché à se l ivrer contre moi à mie ent repr ise de chan
tage. S'il essayait quelque chose de ce genre auprès de 
vous, n 'ayez aucun égard pour lui et traitez-le comme il 
le mér i te . 

« Pardonnez-moi , James!. . . E t soyez persuadé de 
ce que je me souviendrai toujours de vous avec la plus 
g rande reconnaissance. 

« Amy NABOT. » 

Après avoir soigneusement relu sa le t t re , l 'aventu
r i è re l ' inséra dans une enveloppe sur laquelle elle écri
vit l 'adresse de J a m e s Wells , puis , sans pe rd re un ins
tan t , elle se mi t à p r é p a r e r ses bagages. 

Ensui te , elle consulta un indica teur de chemins de 
fer et elle constata que le p remier t r a in p a r t a i t une 
heure p lus t a rd . 

Après avoir payé sa note, elle fit appeler le médecin 
qui l ' avai t soignée pou r p rend re congé de lui. Le doc
t eu r se mon t ra fort étonné de ce qu'elle veuille p a r t i r 
si tôt et il t en ta de l 'en dissuader, : 

— Ce serai t une grave imprudence, Madame, ob-
jecta-t-il . Vot re santé n 'es t pas encore rétablie.. . 

— T a n t pis ! répondit-elle avec mi t r i s te sourire . J e 
vous p r ie de m'excuser , docteur... J e rev iendra i proba
blement dans quelques semaines; mais , pour le moment, 
des affaires de la p lus extrême urgence m'appel lent à 
Par i s . . . 

— Dans ce cas, je ne peux pas insister, mais j e vous 
recommande de ne pas t r o p vous fat iguer , car vous êtes 
encore loin d 'avoir r ep r i s vos forces... 

L ' aven tu r i è r e p romi t d is t ra i tement de se confor
mer à ce conseil. P u i s elle tendi t la main au docteur et 
se dir igea en hâ te vers la voi ture qui l ' a t tendai t devant 
la por te . 
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C H A P I T R E C C C X X X X 

L E S A V E N T U R E S A M O U R E U S E S • 
D ' U N S C E L E R A T . 

En pensant à la gracieuse Miss Edcly Elmwood, Es-
terhazy fermai t à demi les yeux, sour iant avec béat i tude. 

Cette jeune Américaine était v ra iment une bien sé
duisante créa ture . E t comme elle avai t eu vite fai t de 
devenir amoureuse du pres t ig ieux comte Veilement, r i 
che diplomate et p ropr ié t a i r e de l ' un des p lus somp
tueux châteaux de Normandie ainsi que de plus ieurs mi
nes de charbon. 

N i elle ni son père ne se seraient j amais imaginés 
qu ' i ls avaient affa i re à u n cynique imposteur . 

Tous les jours , Es te rhazy et la belle Américaine fai
saient ensemble de longues promenades à cheval. L a 
jeune fille s 'a t tachai t de p lus en p lus à l 'ex-officier ex
pulsé de l ' a rmée française. 

Le vieux Elmwood para i ssa i t t r è s content. P o u r q u o i 
se serait-i l opposé à cet amour?. . . Sa fille, à ce qu ' i l pen
sait, serai t assurément t rès heureuse auprès de ce g r and 
seigneur riche et si dis t ingué ! 

P a r conséquent, il avai t p r i s d 'avance la résolution 



— 2390 -

de fa i re le meil leur accueil à ïa requête du comte si ce
lui-ci venai t un jou r lui demander la main d 'Eddy . 

Le brave Monsieur Elmwood ne désirai t r ien dé 
plus au monde que le bonheur de sa fille. 

E d d y se promenai t lentement dans le j a r d i n de l 'hô
tel et elle r ega rda i t au tour d'elle avec anxiété, comme 
si elle avait a t t endu quelqu 'un. 

Tou t à coup, elle laissa échapper une exclamation 
de joie. 

I l venait ! 
Es te rhazy accourai t vers elle, tout r ayonnan t de 

gaieté. 
— Merci d 'avoir tenu votre promesse, Miss E d d y ! 

dit-il à la jeune fille, tout en a p p u y a n t ses lèvres sur sa 
pet i te ma in blanche et douce comme un lys. 

L a fille de M, Elmwood rougi t j u squ ' à la racine des 
cheveux. 

— Vous êtes p lus jolie que jamais , ce ma t in ! r ep r i t 
le misérable en contemplant la jeune fille avec admira 
t ion. Le sour i re du p r in t emps est bien te rne en compa
ra ison de celui de vos lèvres !... Mais , dites-moi, Miss 
Eddy. . . Etes-vous venue volontiers à ce rendez-vous? 

L a jeune fille baissa les yeux sans répondre . 
L'ex-colonel lui offri t son bras . 
— Venez, dit-il. Nous i rons faire une promenade à 

la campagne. 
U n e superbe voi ture attelée de deux chevaux fr in

gants, a t t enda i t à la por te de l 'hôtel. 
— Aujourd 'hu i , nous i rons à Richmond, poursui 

vit le misérable. Cet-endroi t vous plaît-i l ? 
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— Oui... mais... 
— Que voulez-vous dire, Miss Kddy N'êtes-vous 

pas contente de mon choix ? 
— Ce n 'es t pas de cela qu ' i l s'agit... 
— E t de quoi donc ? 
— Ne pensez-vous pas que le cocher pou r r a i t me 

reconnaî t re? dit f inalement la jeune fille en rougissant 
de nouveau. 

Es te rhazy s 'empressa de la rassurer , accompagnant 
ses paroles d ' un geste majestueux. 

. — Mon cocher ne se pe rme t t r a même pas de vous 
regarder , Miss E d d y ! répondit- i l . 

Quelques ins tants après la jolie Américaine p rena i t 
place dans le véhicule auprès de l 'ex-colonel. 

Es te rhazy laissa s'écouler quelques minutes puis il 
p r i t entre les siennes une des mains de la jeune fille et 
il la po r t a à ses lèvres en m u r m u r a n t : 

— Maintenant , vous êtes ma pr isonnière ! 
Elle eut un léger sursaut . 
— A h ! gémit-elle. Qu 'a i - je fait?. . . J e me suis per

mise de venir avec vous à l ' insu de mon père!.. . Non!.. . 
Ce n 'es t pas bien!... Fa i t e s a r r ê t e r la voiture!. . . J e veux 
r e n t r e r à l 'hôtel ! 

— Vous ne dites pas cela sérieusement Miss E d d y ? 
s 'exclama Es te rhazy en l 'enveloppant d ' un r ega rd vo
luptueux. 

— Si !... J c vous en pr ié , Monsieur le comte !... La is 
sez-moi re tourner à, l 'hôtel! x 

Mais le t r a î t r e lui couvrit les mains de baisers pas 
sionnés et s 'écria : 

— Comment pour ra i - j e vous laisser p a r t i r ?... N e 
savez-vous donc pas que je vous aime pass ionnément? 

. L a jeune fille t rembla i t de la tête aux pieds et elle 
ne se sentait pas de force à opposer la moindre résis
tance. U n ins tant après , elle se t rouvai t ent re les bras du 
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t r a î t r e , qui ne t a rda pas à appuye r ses lèvres contre 
les siennes, dans un élan de folle passion. 

L a voiture continuai t sa course rap ide . L a fille du 
r iche América in se laissait é t re indre et embrasser , à de
mi défail lante sous les caresses de son infâme séducteur. 

Le t emps s'écoulait avec une vitesse incroyable. 
Quand les deux amoureux rev inrent au sens de la réa
lité, ils s'aperçurent de ce qu ' i l étai t déjà p rès de midi . 

Es te rhazy ordonna au cocher de r e tourne r à l 'hôtel. 
Quelques ins tants avant d ' a r r i ve r à destination, le 

misérable ser ra for tement les pet i tes mains d ' E d d y et il 
m u r m u r a d 'une voix toute frémissante de désir : 

— Alors... Nous nous reverrons ce soir, n 'est-ce 
pas ? 

— O h ! fit la jeune fille en rougissant avec un a i r 
embarrassé . J e ne sais pas... J ' a i peu r ! 

— I l ne faut pas avoir peur. . . Nos chambres sont 
tout p rès l 'une de l ' au t re et il n ' y a aucun danger.. . Ne 
in 'aimez-vous pas , Eddy?. . . Ne nous sommes-nous pas 
j u r é une fidélité éternelle? 

— Si... je tâchera i de m ' a r r a n g e r , soupira Eddy, 
qui étai t toute ha le tante d 'émotion. 

E t , comme la voi ture venait de s ' a r rê te r , elle se dé
gagea brusquement de l 'é t re inte d 'Es te rhazy , s'élança 
hors du véhicule et r en t ra en courant dans l 'hôtel. 

Ce soir-là, l 'ex-colonel rencontra M. Elmwood et sa 
tille dans le salon de musique. 

Après avoir par lé de diverses choses sans grande im
por tance, l 'Américain dit tou t à coup : 

— Après-demain, nous devons aller faire une visite 
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à un de mes amis qui possède une propr ié té dans les en
virons de Chatliam... Voulez-vous venir aussi, Monsieur 
le comte?... Mon ami sera cer ta inement t rès content de 
vous connaître.: . 

Es te rhazy fit semblant de réfléchir quelques ins
tants , pu is il répondi t avec un a i r navré : 

— J e regrette inf iniment , mais , après-demain, j e 
dois précisément avoir une longue et impor tan te con
versat ion avec l ' ambassadeur de France . . . 

— i Voilà qui est bien dommage, Monsieur le comte! 
— J e le déplore encore p lus que vous, Monsieur 

Elmwood, mais vous devez comprendre qu ' i l ne m 'es t pas 
possible de me soust ra i re à mes devoirs professionnels. 

E n disant ces mots, le t r a î t r e avait fixé sur E d d y 
un r ega rd significatif. 

L a jeune fille rougi t légèrement et baissa les yeux. 
— Ce sera donc pou r une au t re fois, j ' e s p è r e , Mon

sieur le comte, r ep r i t l 'Amér ica in en a l lumant un cigare. 
— Certainement , répondi t l 'ex-coionel en conti

nuan t de r ega rde r la jeune fille. Ce sera pour une au t r e 
fois!... J e vous assure que j ' a u r a i g rand pla is i r à faire 
cette excursion en votre compagnie.. . 

Quelques ins tants après , les deux hommes se dir igè
ren t ensemble vers le ba r américain pour p r e n d r e un 
cocktail, tandis q u ' E d d y res ta i t à sa place, écoutant les 
accords harmonieux qu 'un vir tuose t i ra i t d 'un monu
mental p iano à queue. 

Elle avai t l ' impression que son âme s 'envolait vers 
les espaces infinis, vers l ' immensi té du royaume des »ê-
V R S . 
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A P R E S L E P R O C E S . 

L a femme d 'Emi le Zola se tenai t immobile p rè s de 
la fenêtre, r ega rdan t anxieusement dans la rue . Elle étai t 
t rès pâle et une mortelle inquiétude la dévorait . 

Ces heures d ' a t ten te lui para issa ient interminables . 
Quand ce maudi t procès allait-il f inir ? 
E t de quelle façon se terminerai t - i l ? 
Obéissant à la volonté de son jmar i et suivant les 

conseils de l 'avocat, elle étai t restée à la maison pour 
a t t endre la fin des débats. 

Soudain, la femme de chambre péné t ra brusquement 
dans le salon et, s 'exclama d 'une voix hale tante : 

— Ah, Madame!. . . M a d a m e ! 
— Q u ' y a-t-il ? demanda la femme de l 'écr ivain en 

r e g a r d a n t la servante avec étonnement. Avez-vous pu sa
voir quelque chose au sujet du procès? 

— Oui, Madame!. . . Des gens qui passaient devant 
la maison disaient que Monsieur a été condamné et qu 'on 
va le conduire en prison.. . 

Tand i s que la domestique essuyait ses yeux qui 
étaient remplis de larmes, Madame Zola faisait des ef
for ts su rhumains pour garder son sang-froid, tout au 
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moins en apparence. 
P e n d a n t ce temps , une foule s 'étai t massée devant 

la maison, commentant de diverses façons l ' issue du 
procès. 

— C'est bien fa i t ! cr ia ient quelques individus en 
brandissan t leurs poings vers les fenêtres, cette leçon lui 
fe ra du bien ! 

— L a condamnat ion a été t r op douce !... Seulement 
u n an de prison!.. . Ce n 'es t pas assez!... Les juges au
ra ien t dû se mont re r p lus sévères ! 

— L e complice d 'un t r a î t r e comme Dreyfus mér i te 
les t r a v a u x forcés ! 

Tout le monde criait . Quelques ra res personnes p re 
naient le p a r t i de l 'écrivain, à la g rande indignat ion des 
aut res . 

L a femme de chambre cont inuai t de sangloter. 
— Essuyez-vous les yeux, Suzanne, lui dit Mada

me Zola. Monsieur va bientôt r en t r e r et il ne faut pas 
qu ' i l vous voie en l a r m e s -

J u s t e à cet ins tant , un coup de sonnette re ten t i t à 
la por te de l ' appar tement . 

— L e voilà!... C'est l u i ! dit la femme de l 'écrivain. 
Allez vite ouvrir. . . 

L a servante s 'essuya les yeux avec un coin de son 
tabl ier et elle sor t i t de la pièce, se d i r igeant vers l ' an t i 
chambre. 

Quelques ins tan ts p lus ta rd , Emi le Zola appara i s sa i t 
devant sa femme. Voyan t qu'elle ava i t l ' a i r t rès agité, 
il lui posa une ma in sur l 'épaule, la r e g a r d a n t t ranqui l 
lement dans les yeux, et il lui demanda : 

— Est-ce que t u sais dé jà comment le procès s'est 
t e rminé % 

— Oui, répondi t la j eune femme, d 'une voix faible 
comme u n souffle. 

>— E h bienj, il ne faut pas te décourager, ma chère 
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amie... J e m 'a t t enda i s à une sentence de ce genre et je 
suis p lus cer tain que j amais de la victoire finale... 

— Mais... tu vas devoir faire un an de pr i 
son, Emile 1 

L 'écr iva in était sur le point de répondre quand la 
servante vint annoncer la visite de Maî t re Laborie qui 
étai t venu accompagné de Georges et d 'Alber t Clemen
ceau. 

L 'éminen t homme de loi avai t entendu les dernières 
paroles de Madame Zola et il s 'empressa de la rassurer . 

— N'ayez aucune crainte de ce genre, Madame, lui 
dit-il. Vot re mar i n ' i r a cer tainement pas en prison... 

— Non!... Nous ne le pe rmet t rons p a s ! a jouta Al
bert Clemenceau. 

L e g rand romancier souriai t avec une t ranqui l l i té 
pa r fa i t e . 

— Comment pourriez-vous éviter que je purge cette 
condamnat ion ? demanda-t-i l . 

— Nous sommes venus précisément pour vous con
seiller de qui t ter P a r i s au plus vite... De cette façon 
vous pourrez. . . 

— J e ne fuirai j a m a i s ! déclara l 'écrivain. Pe rsonne 
ne doit pouvoir être en droi t de m'accuser de Lâcheté... 

— I l ne s 'agit pas de cela, Monsieur Zola! insista 
Clemenceau. D u r a n t votre absence, nous pour rons obte
n i r une révision de votre procès... 

— On peut aussi in t rodu i re u n recours en appel , dit 
le romancier avec calme. 

— Oui, mais en a t tendant , on vous a r r ê t e r a i t ! s'é
cria Laborie . P a r contre, t an t que vous serez en lieu sûr 
personne ne p o u r r a vous empêcher de continuer de lu t te r 
p o u r le t r iomphe de la jus t ice! 

Emi le Zola baissa la tê te et se mit à réfléchir. 
L 'homme de loi prof i ta de l 'hési tat ion de son client 

pou r a jouter avec plus de fougue : 
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— Ecoutez not re conseil, Monsieur Zola!... Nous 
avons déjà tout p r é p a r é pour que vous puissiez fuir cette 
nui t même... Demain mat in , il serai t déjà t r o p t a rd , car 
Un manda t d ' a r r ê t va être lancé contre vous... Vous allez 
p a r t i r pour l 'Angle ter re et de là, vous pourrez cont inuer 
votre noble mission... 

L 'écr iva in s: passa une main sur le front, puis il se 
mit à r ega rde r l 'avocat avec un a i r pensif. 

— Songez que vous ne pourrez p lus r ien fa i re d 'u
tile si vous n 'ê tes pas l ibre! dit encore l 'avocat. 

— Cela est vrai , m u r m u r a le romancier . La liberté 
est l 'élément le plus nécessaire pour poursu ivre la lut te . 

— Donc, vous allez suivre not re conseil, n 'est-ce 
pas ? 

Zola para issa i t encore hési tant . 
Son épouse le regarda i t avec un air suppl iant , com

me pour lui demander de se soust ra i re à tout p r ix à l 'hu
miliation d 'ê t re ar rê té . 

— J e viendrai avec toi, Emi le ! lui dit-elle enfin. 
P a r t o n s !... Suis le conseil de tes amis ! 

Mais Clemenceau se t ou rna aussitôt vers Madame 
Zola et il s 'exclama : 

— Ceci ne serai t pas p rudent , Madame.. . Not re p ro
je t n ' a pas p révu cela... Votre dépar t serai t un obstacle 
à la bonne réussi te de notre plan... I l faut que vous ayez 
un peu de patience... D'a i l leurs , j e puis vous assurer que 
cette sépara t ion ne sera que de courte durée.. . 

Zola continuait de réfléchir. Un amer sourire con
t rac ta i t ses lèvres: 

— On m ' a insulté de la façon la plus indigné et il 
f audra i t que je p renne la fui te! grondait-i l avec un a i r 
sombre. 

— Il n ' y a pas autre chose à f a i r e ! répondi t Labo-
rie. Si vous avez l ' intention de continuer la lutté, il im
porte , d 'abord et avant tout, de ne pas vous laisser j e te r 
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en pr i son 1 
— Cela est vrai. . . 
— Alors?.. . Vous êtes décidé 1 
— J e suivrai votre conseil, quoique cela me répu

gne énormément de devoir fuir... 
Maî t r e Labor ie j e ta un coup d'œil sur sa m o n t r e ; 

pu is il déclara : 
— Nous viendrons vous chercher ici dans deux heu

res, avec une voiture... E n a t tendant , il faut que vous 
restiez chez vous et que vous ne sortiez de la maison sous 
aucun p r é t e x t e -

Emi le Zola fit un signe d 'assent iment . 
Les t ro is vis i teurs p r i r e n t congé de Madame Zola et 

de son époux, puis ils se re t i r è ren t en hâte . 
Demeuré seul avec sa femme, le romancier se laissa 

tomber dans un fauteuil et il fixa son regard sur le sol. 
— Qui au ra i t j amais pensé cela! soupirait- i l . De

voir p r e n d r e la fuite, comme un mal fa i t eu r ! 
— Ne te chagr ine pas plus qu ' i l ne faut , Emile ! 

lui di t son épouse. Si tu étais obligé de res ter longtemps 
en Angle ter re , j e v iendrais t e rejoindre. . . 

E t , dans un élan de tendresse passionnée, Madame 
Zola j e ta ses bras au tour du cou de son m a r i et elle l 'em
brassa t endrement à p lus ieurs repr ises . 

— J e suis fière de toi, Emi l e ! lui dit-elle sur un 
ton d 'enthousiasme. Une voix secrète me dit que t u 
t r iompheras !... L a victoire ne saura i t t a r d e r ! 

— Espérons-le ma chér ie! répondi t l 'écr ivain avec 
un amer sourire . Veux-tu commencer à p r é p a r e r mes ba
gages?... D ' ic i deux heures, nous allons devoir nous sé
p a r e r ! 
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C H A P I T R E C C C X X X X I I 

V A I N E S I L L U S I O N S . 

Tandis que le navi re sur lequel voyageait Lucie 
Dreyfus s 'approchai t de la côte de la Guyane, il croisa 
en mer u n luxueux yacht de tourisme. Le Mexicain, qui 
se tenait à côté de la malheureuse jeune femme s'excla
ma sur un ton joyeux : 

— Voici mon yacht ! 
— Ce navire est à vous? fit Lucie, non sans u n 

certain étonnement. 
— Oui... J ' a v a i s écrit à mon fils de venir à ma ren

contre dans les pa rages de l ' I le Marca.. . Dès que nous 
serons entrés dans le por t , je m 'embarque ra i sur mon 
yacht... 

Lucie ne répondi t pas . 
Monsieur de Vega fit une brève pause, pu is il 

a jouta : 
— Si vous voulez profiter de l 'a ide que je suis dis

posé à vous donner, j e vous offre une cabine à bord de 
mon bateau... 

Madame Dreyfus fixa sur lui un rega rd navré. 
— Croyez-vous v ra iment qu ' i l y ai t une possibilité 

de ten te r quelque chose ? balbutia-t-elle. 
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— Si je n ' ava is pas bon espoir, je ne vous ferais 
j pas cette proposit ion, Madame.. . Venez avec moi et nous 
' é tud ie rons ensemble le moyen de faire évader votre 
mari . . . 

L a pauvre femme laissa échapper un profond soupir 
et laissa e r r e r son r ega rd siu l 'é tendue sans fin de l 'O
céan. 

Pouvai t -el le espérer ? 
Exis ta i t - i l v ra iment une possibilité d 'accomplir une 

dernière tentative'?... Pouvait-el le se fier à cette extrême 
espérance ? 

— Peu t -ê t r e !... Dieu ne pouvait-i l pas faire un mi
racle en sa faveur ? 

— E h bien, Madame?. . . Que décidez-vous ? demanda 
le Mexicain sur un ton ému. 

— J e vous remercie de tout coeur... Comment pour
ra i - je refuser une offre si généreuse ? 

— Alors, vous acceptez ? v 

— Oui... J e vais venir avec vous... 
— J e crois que vous ne le regre t t e rez pas, M a d a m e ! 
Une heure plus ta rd , le t ransa t lan t ique je ta l 'ancre. 

Monsieur de Vcga et Lucie s ' embarquèrent aussitôt dans 
la chaloupe du yacht qui étai t venue accoster le navire . 

— Vot re présence sera cer ta inement une surpr i se 
pour mon fi ls! dit le Mexicain t and is que le canot se di
r igeai t vers le yacht qui se balançai t doucement sur l 'on
de, à peu de distance de la r ive. 

— Allez vous le met t re au courant de tout ? 
— Naturel lement! . . . Mon fils devra nous aider... J e 

compte également sur l 'habileté de mon équipage, ré
pondi t Monsieur de Vega en a l lumant t ranqui l lement 
un cigare. 

Quand ils a r r ivèrent à bord, un jeune homme de 
ca r ru re athlétique, au visage bronzé p a r le soleil, courut 
à la rencontre de Monsieur de Vega en s 'écr iant avec 
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